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VflHlÉTÉS r

France <Toutre-mer (1)

Jeudi dernier, à la séance hebdomadairede
Lcadémiefrançaise,lecture a été donnée d'une
;tre adressée à la Compagniepar le président
le secrétaire général du comité permanent

ir qui fut organisé naguère le premier con-
ès de la langue française à Québec. Cette
lire, émouvante comme la voix fraternelle
un passé toujours vivant et fidèle, nous ap-
>rte d'outre-mer le touchant témoignage des
ntiments que les descendants des Français
autrefois, abandonnés sur une rive lointaine
tr l'erreur d'une politique à courte vue, eprou-
;nt encore, au fond de leur cœur généreuse et
Dble, pour les Français d'aujourd'hui..Lepre-
dent et le secrétaire général du comité de
uébec remercient en particulier le délègue de
Académie française, M. Etienne Lamy, pour
i participation efficace aux travaux du con-
rès de la langue française. « En déléguant à
otre congrès,"disent-ils, l'un de ses membres
is plus distingués, M. Etienne Lamy, 1 Acade-
îie française a voulu reconnaître sans doute

js modestes mais persévérantsefforts que nous
vons faits depuis trois siècles, à Québec et
ar tout le Canada, pour conserver vivante et
ienfaisante la langue de Henri IV, de Cham-
lain et de Richelieu. Nous avons été profon-
ément touchés de cette délicate attention, et
ous avons été particulièrementheureux de re-
3voir et de saluer en la personne de M. Etienne
iamy l'un des représentants les plus autorisés
es meilleures traditions littéraires de la
'rance. Le discours que M. Etienne Lamy a
rononcé,à Québec,,devantun auditoire de plus
e huit mille personnes, restera, nous le sa-
ons, comme l'une des pages les plus belles
[ui aient été écrites sur la langue française, et

mus sommes reconnaissants à l'Académie
l'avoir ainsi porté jusqu'à Québec, jusqu'au
;œur fidèle de la Nouvelle-France, l'éloge de
totre commun parler. »

A ce témoignageéloquent était joint 1 envoi
['une fort belle médaille commémorative, oeu-
ire du graveur Morton, frappée à l'occasion du
;onsrès de Québec, portant à l'avers une jeune
nère canadienne qui fait lire à son enfant un
ivre où sont inscrits les noms de Champlain
st de Montcalm, avec ces mots en exergue
« Parlons français. » Au revers, on lit cette'
inscription « -Premier congrès de la langue
française au Canada, QueiSèc, 1912" », et ce vers
l'un poète canadien;

C'est notre doux parler qui nous conserve purs.
Au moment même où l'Académie française

recevait ces preuves d'une fidélité que ni le
temps ni la distance ne sauraient ni découra-
ger ni affaiblir, M. Etienne Lamy présentait au
public, par une préface très suggestive et en-
gageante, un livre consacré à Nos amis les Ca- j
nadiens, par M. Louis Arnould, professeur de
littérature francaise à l'université de Poitiers.

Connu, dès l'instant de ses débuts dans la
carrière universitaire et littéraire, par une
étude sur les œuvres,d'Hpnorat de Bueil, mar-
quis de Racan, qui fut un des plus ingénieux
disciples de Malherbe, M. Arnould, auteur d'un
traité de V Action morale de la f emme et de plu-
sieurs autres ouvrages concernant la relation
de la vie et des livres, n'a pas dédaigné d'inter-
rompre le cours de ses occupations coutumières
pour écrire, en guise de, divertissement, et afin
de renseigner les pères de famille sur un point
de psychologie professionnelle,un Petit traité
de recommandation pour lés examens. Entre
temps, il occupa la chaire de littérature fran-
çaise à l'université Laval de Montréal.

Cette chaire, fondée, en 1897, fut occupée,
avant M. Arnould, par MM. Pierre de. La
Briolle, François Laurentie, Augustin Léger, et
après lui par MM: Louis Gillet et René du
Roure. Le titulaire actuel est M. Gautheron, qui
commence, cette année même, son enseigne-
ment. Gràce à la continuité des,efforts de tous
ces bpas Français, l'on, peut, dire yde. Ja^saU? è&
conférerrees où ils-«Dmirieûtent l»;poésie et la
prose de nos grands écrivains ce que Bersot
disait un jour de l'Ecole normale Il y a là
un coin de France où l'on travaille bien. »
Après avoir ainsi travaillé, pendant deux
ans, à fortifier les liens d'étroite parenté et
d'amitié indissoluble qui nous unissent à nos
frères du Canada.M. Louis Arnould a repris sa
chaire de l'université de Poitiers. Mais il ne né-
glige aucune occasion de répandre chez les
Français d'ici la notion et l'amour de la Nou-
velle-France.Et d'ailleurs, en cette vieille pro-
vince 'du Poitou, qui envoya tant'de fins labou-
reurs au Canada, il ne se sentit point dépaysé
au retour de son voyage d'outre-mer.

« La première fois, dit-il, que je visitai Qué-
bec, je pensai aussitôt à Poitiers. » Et lorsqu'il
reçoit des Canadiens dans la pittoresque cité
française qui étage sur les rives escarpées du
Clain ses rues montantes, les terrasses de ses
anciens remparts, les ruines de ses tours cré-
nelées, les grands murs de ses monastères et
les hauts clochers de ses églises, il n'est pas
surpris d'entendre cette exclamation

Mais c'est Québec!
L'historien national du Canada, François-

Xavier Garneau, né en 1809, mort en 1865, ap-
partenait à une famille originaired'un petit vil-
lage du Poitou. M. Emile'Salone, qui a écrit
une étude très documentée sur la Colonisation
de la Nouvelle-France et les Origines de la na-
tion canadienne française, dit que les Poite-
vins rivalisaient, par leur grand nombre, avec
les colons venus de la Normandie, du Perche,
du Maine et de- l'An,] bu. Le patriote Joseph Pa-
pineau, dont Té petit-fils, M. Henri Bourassa,
écrivain et orateur, est actuellement un des
hommes politiques importants du Canada fran-
çais, appartenait, lui aussi, à une lignée poite-
vine. Ce nom de Papineau, très fréquent dans
nos cantons de la Vienne, des Deux-Sèvres et
de la Vendée, a une saveur d'ancien terroir.

Mais il y a, au Canada, d'autres noms qui ne
sont pas moins français, et qui sont encore plus
savoureux. M. Louis Arnould a connu chez
« nos gens », comme on dit là-bas, des com-

(1) Nos amis les Canadiens, par Louis Arnould, pré-
face de M. Etienne Lamy, de l'Académie française,
1 vol. Paris, Oudin. Cf. La CoLonisation de la Nou-
velle-France,par Emile Salone, 1 vol. Paris, Guilmoto.

Chansons popuLaires du Canada, par Ernest Gagnon,
1 vol. Montréal, Beauchemin.
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LA MUSIQUE

A l'Académienationalede musique les Bacchantes,
ballet en deux actes et trois tableaux, d'après Eu-
ripide livret de MM. Félix Naquet et Alfred Bru-
neau musique de M. Alfred Bruneau. L'Insti-
tut et M. Charpentier.

Il n'est guère dé sujets plus convenables au
ballet que le mythe de Bacchus. La religion
mystérieuse dont Dionysos est le dieu, l'exalta-
tion spirituelle et matérielle à la fois qui en
est le principe, le délire sacré, l'ivresse triom-
phante, l'ardeur violente et frénétique par quoi
elle s'exprime, l'excès dans la joie et dans la
douleur, le sombre et puissant mélange des
images de fêtes et de ténèbres, des idées de
l'orgie et de la mort tout cela compose un
des mythes les plus profondémentet les plus
fortement lyriques que l'humanité ait con-
çus; d'autant plus naturellement lyrique que
la musique et la danse en sont partie essen-

merçants, des industriels, des avocats, des pro- ¡

fesseurs qui s'appellenttout bonnement La Tu-
lipe, La Framboise, Beausoleil, L'Espérance,
Belle-Humeur.LaJeunesse.Ce sont les descen-
dants des braves sergents qui ont formé les
cadres du régiment de Carignan, dans les
guerres contre les Iroquois, autour du lac
Champlain, ou qui ont combattu avec Mont-
calm, Lévis, Bourlamaque et Bougainville au
fort Carillon. Une Relation, datée de l'année
1666, parle en effet des «

établissements qui se
font, tant par les officiers, capitaines, lieute-
nants et enseignes qui se lient au pays par le
mariage et se nantissent de belles concessions
qu'ils font valoir, que par les soldats qui trou-
vent de bons partis et s'étendent partout «.

Plus tard, en 1755, le baron de Dieskau, choisi
pour commander le corps de troupes qui s'em-
barqua de Brest pour le Canada, reçut de Ver-
sailles une dépêche officielle lui disant que les
intentions du roi étaient que l'on favorisât l'éta-
blissement des soldats sur le territoire cana-
dien. Le marquis de Montcalm se conforma
dans la suite, à ces vues du gouvernement royal,
lorsqu'il rédigea son Instruction pour MM. les
lieutenants-colonels d'infanterie commandant
les bataillons qui sont au Canada. « La plupart
des soldats, disait M. de Bourlamaque au che-
valier de Lévis, dans une lettre datée du 1" sep-
tembre 1760, ont résolu de ne point rentrer en
France. »

M. Arnould égaye plaisamment ses observa-
tions sociales, ses tableaux de mœurs et ses ré-
sumés statistiques. en faisant des réflexions
très philosophiquesà propos d'une école supé-
rieure de pharmacie, dont le bureau est ainsi
constitué

Président M. Content
Premier conseiller M. La Chance
Trésorier M. Vadeboncœur.
« Heureuse école » dit avec raison M. Ar-

nould. Voilà, en effet, une école de pharmacie
dont les élèves ne manquerontpas d'apprendre,
sous l'attrayante discipline de ces bons maîtres
qui s'appellent Content, La Chance et Vadebon-
cœur, l'art de composer le remède souverain
qui guérit tous les maux de la vie, ou qui du
moins nous aide à la supporter sans défail-
lance la gaieté.

La Chance, La Tulipe, L'Espérance, Vade-
boncœur, braves sergents des armées françai-
ses, recrutés pour le service du roi dans la fleur
de la jeunesse au temps où l'on faisait la
guerre en dentelles et où l'on mettait l'amour
en chansons pour mieux narguer la mort en
embuscade, vous alliez devant vous, contre
vents et marées aussi bien qu'à travers balles
et mitraille, le sourire aux lèvres, la joie aux
yeux, la moustache en croc, la baïonnette"! -au-
canon,' l'espoir au cœur! Hardis :garçons, beaux
militaires, redoutés des ennemis en tout lieu
pour votre invincible courage, aimés des belles

-1-- "L,F. nHnvfllnnae_en tout pays pour YU61'G Sulamccric nio*~t<t-
que, vous saviez faire de la guerre une chose
élégamment héroïque, de la conquête une par-
tie de plaisir et de la bataille un duel de gen-
tilshommes. Vous étiez apparemment de ceux
qui ont applaudi, au combat de Fontenoy, le
comte d'Auteroche, mettant son tricorne au
bout de son épée, et disant à lord Hay, capi-
taine des gardes anglaises, qui lui criait
« Faites tirer vos gens !» « Non, monsieur,
à vous l'honneur! » Le soir, au bivouac, près
des sacs à terre et des faisceaux formés, tan-
dis que les sentinelles, l'arme au bras, étaient
en factidn devant les armes, vous astiquiez vo-
tre fourniment en fredonnantle refrain de Lau-
zun

Messieurs les maîtres, dit Lauzun,
Assurez vos chapeaux chacun,
Nous allons charger en bataille.

Tambours battants, clairons sonnants, ensei-
gnes déployées, bons enfants, héros simples,
vous seriez allés gaiement au bout du monde, sii
l'erreur des diplomates, en griffonnantdes gri-
moires que vous n'avez même pas lus, ne vous
eût obligés, par traité, à déposer vos armes et
vous retirer dans vos cantonnements. Mais du
moins, là-bas, à trois mille' lieues de la terre
natale, vous avez achevé l'établissement d'une
France nouvelle, non seulement par l'innom-
brable postérité qui, sur un sol arrosé de votre
sans? et cultivé par votre labeur, maintient la
sotfoVitg"çfc-offlsT/âfitnaïrtë's'ef'M mwgaifl--
cence de vos souvenirs épiques, mais aussi Dar
'rémanent service que. vous avez rendu au Ca-
nada en perpétuant de génération en généra-
tion, dans votre race, renouvelée sans cesse et
rajeunie, la gaieté, cette forme française de la
vail lance.

Il v a quelques mois, j'étais à Montréal, avec
la délégation qui fut chargée d'apporter les
hommages de la France au monument de
Chairmlain. Le eénéral Lebon voulut bien me
demander de l'accompagner à une réception
préparée en son honneur par les officiers du
65e régiment des carabiniers Mont-Royal. Les
officiers de ce régiment portent presque tous
des noms français. Et voulant honorer gaie-
ment, à la manière de chez nous, le chef res-
pecté qui représentait si dignement, dans leur
pays, l'armée française, ils chantèrent, en éle-
vant joyeusement leurs coupes de champagne,
cette vieille chanson des soldats de France

n a gagné ses épaulettes,
Ma luron, ma luré.

C'était l'écho direct du camp de Montcalm et
de Lévis, venu de ces plaines ennoblies d'éter-
nelle gloire où le jeune général Wolfe, digne
adversaire de ces braves, marchait au combat
en récitant ce vers de l'élégie de Gray sur le
Cimetière de campagne

Les sentiers de la gloire conduisentau tombeau.

La terre du Canada est toute ensemencée
d'idéal et florissante de poésie. Cette poésie s'est
épanouie d'abord dans les cœurs simples qui
furent émus par les chansons du vieuxtemps

A la claire fontaine, J}

M'en allant promener.
J'ai trouvé l'eau si belle,
Que je m'y suis baigné..< 4

Sur la plus haute branche,
Le ^rossignol chantait..
Chante, rossignol, chante,
Toi qui as le cœur gai.

Entendre au Canada cette chanson qui vient
de Normandie, et qui est restée intacte, là-
bas, depuis le temps où les marins de Hon-
fleur en cadençaient les paroles et la musique
aux oreilles de Champlain afin de charmer
l'ennui des longues traversées ou de rythmer le

labeur des appareillagesdifliciles, c'est une im-
pression très douce et très forte, que l'on ne
peut oublier. Notre Molière eût aimé ce gentil

tielle non point la sereine musique apolli- '1

nienne, ni la danse décente des Muses, mais
celles que le tournoiement des ondes des ryth-
mes anime jusqu'à la folie. C'est pourquoi
M. Alfred Bruneau a été fort bien inspiré, vou-
lant composer un ballet, d'en emprunter le
sujet à la fable de Bacchus.

Le poème qu'il a écrit, en collaboration avec
M. Félix Naquet, est tiré des B.acchantes d'Eu-
ripide, avec quelques modifications. Au pre-
mier tableau, sur la place publique de Thèbes,
on célèbre le culte chaste et grave de Cérès.
La cérémonie est interrompue par l'entrée d'un
étrange et voluptueux cortège c'est Bacchus,
qui" vient de parcourir l'Asie, et qu'accompa-
gnent des femmes de toutes les contrées de
l'Orient. Danses des Bacchantes. Tout à->coup,
des fanfares guerrières retentissent Penthée,
roi de Thèbes, revient dans sa ville avec son
armée. Irrité par la présence, le faste et l'or-
gueil de Bacchus, il le fait charger de chaînes
et jeter en prison. Au deuxième tableau, il vient
interroger Bacchus dans son cachot, où les
prêtresses du dieu sont enfermées avec lui.
L'une d'elles, Myrrhine, séduit le roi par sa
beauté pour l'amour d'elle, il pardonnerait
à Bacchus. Mais Myrrhine ne se donnera à lui
que s'il se soumet à la religion nouvelle. Pen-
thée refuse avec colère. Alors Bacchus mani-
feste sa divinité les murs de la prison s'é-
croulent, le dieu disparaît avec ses prêtresses,
et Penthée s'efforce en vain de les arrêter.,Au
dernier tableau, Bacchus, sur le Cithéron, pré-
side aux Bacchanales. Penthée, éperdu d'a-
mour pour Myrrhine, l'a suivie et s'est glissé
parmi ses compagnes, vêtu d'une robe de Bac-
chante. Reconnu sous son déguisement, il est
a'mené devant Bacchus. Le dieu commande aux-
Bacchantes de l'entraîner avec elles dans leurs
danses. Bacchanale eiïrénée. Les Bacchantes

couplet, que M. Ernest Gagnon, le commenta-
teur fervent des Chansons populaires dit Ca-
nada, apprit sur les genoux de sa nourrice

Par deurière chez mon père,
y a-t-un bois joli,
Le rossignol y chante
Et le jour et la. nuit.

Aurai-je Nanette?
Je crois que non.
Aurai-je Nanette?
Je crois que oui.

Et sans doute Oronté préférerait son son-
net à' cette bluette naïve. Mais cet honnête
homme d'Alceste dirait franchement
La rime n'est pas riche et le style en est vieux;
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux
Que ces colifichets dont le bon sens murmure,
Et que la passion parle là toute pure?

Autre chanson de bord, apportée aux plages
du Nouveau-Mondepar les marins bretons

A Saint-Malo, beau port de mer,
Trois gros navires sont arrivés,
Chargés d'avoine, charges, de. bled.

Et aussi
Dans les prisons de Nantes,

X a-,t-un, prisonnier, •
Gai, I

Faluron, Falurette,
Y a-t-un prisonnier,

Gai,
Faluron, dondé.

Que personne ne va vois
Que la fille du.geôlier,

Gai,
Faluron, Falurette,
Que la fille du geôlier,

Faluron. dondé.
On danse, au Canada, en chantant des ron- _1

des de l'Aunis, de la Saintonge. On chante,
comme autrefois chez nous, aux baptêmes, aux
repas de fiançailles et de mariage. On chante
en travaillant, parce que, sans la gaieté, le tra-
vail serait insupportable.

Quelques-unes de ces chansons révèlent une
nostalgie secrète et charmante

Dans Paris y a-t-une brune,
Plus belle que le jour.

Les bonnes figures canadiennes font plaisir
à voir, là-bas, dans les réunions, de famille,
lorsqu'une voix jeune et chaude entonne, sans
cérémonie, ces hymnes ingénus. La race ca-
nadienne française se renouvelle ainsi et se
rajeunit sans cesse in hymnis et canticis. Il
faut remercier M. Arnould d'avoir insisté à loi-
sir sur ce trait de parenté. « Ces vieilles tradi-
tions françaises, dit-il, si remarquablement
conservées dans la Nouvelle-France, se com-
plètent d'une autre, charmante et forte, qui fait
lé principal ressort de notre caractère natio-
nal la gaieté. » Et il ajoute « Le Canadien-
Français est plus gai que le Français. » Pre-
nons garde à ceci. Là-bas, cette gaieté vail-
lante, endurante,entreprenanteavec auegresse,
toujours prête au labeur, prompte en besogne,
résistanteà la fatigue, semble être le rayon-
nement d'une race rebelle à toute tentation de
défaillance: Cette gaieté s'accorde à merveille
avec la splendeur de ces hivers canadiens
qu'ensoleille un admirable ciel bleu, et qu'em-
bellit la blancheur des neiges, sur les plaines
et sur les montagnes où passe le souffle régu-
lier des brises pures. Dans les vastes territoi-
res qui de la province de Québec, du Mani-
toba et de la Colombie, s'étendent vers les ri-
ves de la baie d'Hudson et jusqu'aux bords du
Pacifique, on supporte avec une saine gaieté
les rigueurs d'un climat salubre et fortifiant.
Un poète canadien a chanté les Fleurs de gi-
vre, en attendant l'heure clémente où les tiè-
des effluves du printemps délivrent les eaux
des fleuves et font briller aux pentes des col-
lines les fleurs de la saison nouvelle. Ici, évi-
tons les contagions de tristesse yeule ou de pes-
simisme chagrin qui, menacent notre nation,
trop souvent exposée à des influences humi-
liantes ou à des conseils de découragement,
dictés peut-être par ceux qui sont intéressés à
savoir que la France est sujette à d'étranges
faiblesses lorsqu'elle s'ennuie. Méfions-nous de
ce qui est ennuyeux l'ennui, chez nous, est
malsain. Profitons de l'exemple que nous don-
nent les Français d'outre-mer, instruisons-
nous au spectacle consolant des grandes. cho-

"Séir datit- nhtre rac&és:t 'étpàmë Iors^ù'ëlTê
trouve/une tâche proportionnée à la générosité
naturelle de ses desseins. Et prenons de plus I

en plus conscience de nos origines, de notre
histoire, de notre héréditaire dignité, de notre
action séculaire à travers le monde, afin de re-
prendre plus vaillamment, avec la gaieté de
notre caractère national, le rythme de la vie
française.

Gaston Deschamps..

AFFAIRES MILITAIRES

ARM~E
Un général français dans les Balkans

Le général de brigade Herr, commandant l'artil-
lerie du 6e corps d'armée à Chalons-sur-Marne, est
parti hier soir de Paris pour se rendre sur le
théâtre de la guerre. Le général Herr n'a aucune
mission officielle; il va là-bas

« en dilettante » pour
étudier les méthodes de combat employées par lès
deux partis en présence ainsi que les deux maté-
rielsd'artillerie opposés l'un à l'autre.

MARINE
L'odyssée du « Fleuras »

La traversée du Fleurus à la remorque du Cau-
dan ne devait durer que quelques heures; le mau-
vais temps, les incidents ont fait que cet ex-petit
croiseur est resté trois jours à la mer, dont deux
en perdition. iSTous recevons, sur les fatigues et
les transes cruelles par lesquelles sont passés les
quinze hommes qui étaient à bord, une lettre dont
nous détachons les passages suivants

C'est le dimanche 10, à midi, que le Fleurus quittait
Lorient; on allait presque à une partie de plaisir, il fai-
sait beau; mais à huit heures du soir, la mer grossit
et le vent souffla. Le Fleurus donnait de la bande et
faisait eau lundi, à quatre heures du matin, les amar-
res cassent; le Caïman lance de nouvelles remorques.
L'opération manque parce qu'il y a abordage entre les
deux bateaux et le remorqueur est obligé de se rendre
à l'île d'Yeu pour réclamer du secours.

Et voilà le Fleurus abandonné; il commence à par-
tir à la dérive, car s'il avait encore un gouvernail, tout
engin de propulsion avait été enlevé du bord. Le vent
souffle avec violence du sud-ouest, puis il passe au
nord-ouest poussant le Fleur,us à la côte. Il faut mouil-

percent de leurs poignards et frappent de leurs
thvrses le roi impie. Apothéosede Bacchus vic-
torieux. Vous n'ignorez pas que dans la tra-
gédie d'Euripide, Penthée meurt frappé par
sa propre mère. Les auteurs du ballet repré-
senté à l'Opéra n'ont pas cru pouvoir aller jus-
qu'à cet excès de délire et d'horreur dionysia-
ques ils n'ont pas eu tort.

On a dit que les Bacchantes, en partie tout
au moins, étaient une œuvre de la jeunesse de
M. Bruneau. Je ne sais dans quelle mesure ce
bruit est véridique, et si en effet une part de
la musique des Bacchantes date de jadis; mais
je suis tenté de le croire. Divers passages de
la partition, et quelques-uns des plus signifi-
catifs, comme la cérémonie dionysiaque du
dernier tableau, ont, dans leur manière d'ex-
primer le sentiment de l'antiquité, quelque
chose qui rappelle les ouvrages écrits par M.
Bruneau au temps où il ne s'était pas encore
consacré aux sujets de la vie moderne c'est
ainsi qu'on songe parfois, en écoutant ces pas-
sages des Bacchantes, à Penthésilèe, qui de-
meure, par la force de l'élan et l'énergie de l'ac-
cent, une des meilleures œuvres de M. Bru-
neau. Non point que les thèmes des Bacchantes
aient le moindre rapport avec ceux de Penthé-
silée; mais la nature de la sensibilité et l'es-
prit de la musique paraissent, dans, l'un et
dans l'autre ouvrage, unis par des correspon-
dances. intimes. Et il est une autre raison en-
core pour penser que les Bacchantes n'ont pas
été composées tout récemment c'est que sans
doute M.. Bruneau, s'il eût fait ce ballet il y
a peu d'années, lui eût donné une forme plqs
libre, et une plus grande unité symphonique
au lieu que dans les Bacchantes il a accepte
la coupe traditionnelle, et la division en mor-
ceaux détachés, que relie seulement par en-
droits le retour de certains thèmes particuliè-

ler on utilise l'amarre cassée pour installer une an-
cre et l'on attend; la nuit vient, la houle augmente. Le

Fleurus sans feux ne pouvait être aperçu des navires
envoyés à sa recherche qui éclairaientl'horizon de leurs
projecteurs. Les quinze hommes sonnant une cloche a
toute volée, lançant des feux de détresse, ne parve-
naient pas à attirer l'attention des navires qui pas-
saient et la situation devenait, de plus en plus critique;
s'ils avaient encore des vivres pour deux jours, leur
baril de vin s'était défoncé et leur provision d'eau était

presque réduite à rien. Le bateau menaçait de chavi-

rer, son mât s'était cassé et il avait fallu scier les hau-
bans. Après une journée de dur travail, la nuit s abat-
tait -à nouveau sur ces hommes rendus de fatigue. Au
loin on distinguait les éclats de projecteurs; vain es-
poir,, le bateau dérivait toujours sans être aperçu de

ceux qui le cherchaient.
Enfin^mercrodi ils virent arriver le Taïlleoourg, que

commandait le lieutenant de vaisseau Paponnet; le
Fleurus était, au sud de l'embouchure de la Gironde.
Les quinze hommes étaient sauvés; on les ramenait à
Rochefort.

-:
Ce sera la dernière navigation du Fleurus qui va

être converti en ponton; ce petit croiseur termine ainsi

une existence aussi peu remplie que possible. Il, na
jamais pu rendre aucun service, et chaque fois, qu -on.

avait ess&vé de le mettre en encadre, il avait fallu le
,désarmer bien vite. La malchance parait l'avoir pour-
suivi jusqu'au bout.

Commandement a la MER. Le lieutenant de vais-
seau d'Arcimoles est nommé au commandement du
contre-torpilleur Stylet.

Ir"
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La propagation
des langues étrangères

M. Gùist'hau, ministre de l'instruction publique,
avait délégué hier, pour le représenterà la distri-
bution des prix de la Société pour la propagation
des langues étrangères en France, M. Guyot, pro-
fesseur au lycée Charlemagne, récemment nomme
chef adjoint de son cabinet. M. Guyot avait à ses
côtés M- Lyon-Caen, membre de l'Institut, profes-
seur à la faculté de droit de Paris, président de la
société M. Legrand, président de la chambre de

commercede Paris; le président du Conseil gêne-
ral, les représentantsdes ambassades d'Italie et du
Japon, et ceux des chambres de commerce etran-
gères. 'néral M. Jéan-Après le rapport du secrétaire général, M. Jean-
not, le délégué du ministre a montré la nécessite
croissante de connaître les langues étrangèrespour
les besoins généraux du pays, et félicite, au nom
de M. Guist'hau, la société de l'œuvre utile qu'elle
accomplit en mettant la population parisienne à
même d'étudierune dizainedes principales langues
européennes ou exotiques.

Un partisan v0xtrsçvutin d'arrondissement
Nous avons reçu la lettre suivante

Monsieur le directeur,
Dans le compte- rendu de l'élection des memoreb u

de la commission de la réforme électorale au Sénat,
le Temps insiste sur deux points [

1» Aucun des sénateurs, élus ou non, n'a pris la pa-
rôle dans les bureaux pour la défense avouée du scru- 1;

tin d'arrondissement.
•»• Les antiproportionnalisl.es ont dû reconnaître l

eux-mêmes la nécessité d'une réforme électorale t

Elu en 1910, député, comme antiproportionnalisteet f
arrondissementier; élu sénateur, en janvier 1912, dans (

les mêmes conditions, je n'étais pas candidat dans le

4e bureau tlont je faisais partie.
J'ai cependant, au cours des exposés faits par les can-

didats, défendu le scrutin d'arrondissement auquel je
reste fidèle et que je considère comme le mode d'élec-
tion des députés le plus pratique, le plus simple, et j
tous comptes faits, le plus juste.

Certain que vous voudrez bien insérer cette petite
rectification à votre compte rendu, je vous prie d'agréer,
monsieur le directeur, l'assurance de mes sentimentsles
meilleurs.

L. BAUDET.

Il reste donc encore un défenseur avoué du
scrutin d'arrondissement, et M. Baudet est celui-
là. Honneur au courage malheureux!

Le congrès des travaux publics
Le quatrième congrès des travaux publics a été

ouvert ce matin dans la salle de la Société des in-
srénieurs civils, rue Blanche, sous la présidence
de M. Jean Dupuy, assisté de MM. Prevet, ancien
sénateur, président de l'Association française pour
le développement des travaux publics; Pierre

-~udin,des
memStes du bureau de cette association.

Après uneallocution de M. Mercier, vice-presi-a
dent de la Société des ingénieurs civils, qui a
souhaité la bienvenue aux congressistes, M. Prevet
a rappelé les travaux des congrès précédents et
dont le programme arrive aujourd'hui à exécu-
tion, grâce à l'impulsion donnée par l'Association
française pour le développement des travaux pu-
blics. Il salue en termes émus la mémoire de M.
Doniol, inspecteur des ponts et chaussées, qui fut
le premier organisateur des congrès des travaux
publies, et le fondateur de l'association. '1

Le premier congrès, qui se réunit en 1900, élabora,
déclare en substance M. Prevet, le programme des
grands travaux à exécuter, en s'élevant au-dessus des
questionsd'intérêt local, qui sont les faiblesses de no-
tre démocratie. En 1903, le deuxième congrès, après une
étude minutieuse, classa les travaux d'après le degré
d'urgence. Enfin le troisième congrès, réuni à Bordeaux
en 1907, rechercha les moyens d'exécution.Nos ressour-
ces avaient été dispersées, le plus souvent au grand dé-
triment de l'intérêt général. L'Etat était à bout de
souffle; il fallait faire appel aux bonnés volontés, aux
initiatives privées. Les congressistes furent d'avis que
le problème des procédés d'exécution devait se résou-
dre par la. mise au concours et la concession. Seule-
ment il .fallait maintenir une collaboration étroite entre
les éléments exploitants et les éléments constructeurs.

M. Prevet fait ensuite un éloge chaleureux de nos
ingénieurs et de nos constructeurs, qui font l'admi-
ration du monde entier. Il rappelle qu'en ce mo-
ment les inventions de Canet-Schneider et du gé-
néral Déport créent une nouvelle auréole de gloire
à la France, en, assurant la victoire aux peuples
balkaniques. Le renom que se sont créé ses ingé-
nieurs! la France se doit de le porter encore plus
haut en réalisant les projets de travaux qu'ils ont
élaborés. En terminant, M. Prevet dit qu'il faut à
tout prix faire cesser l'état d'infériorité dans le-
quel se trouve la France pour les moyens de trans-
port II faut que la voie d'eau vienne compléter
la voie ferrée, et que la Francesoit « l'avant-port
de l'Europe ». • t-M jfersenf, secrétaire général de 1 Association
pour le dévelopement des travaux publics, donne
ensuite lecture de son rapport sur les travaux
de la société. Dans un court exposé, il montre
qu'un grand nombre de vœux émis par l'Associa-
tion ont été repris par le gouvernement, qui en
a fait des projets de loi. C'est ainsi que les vœux
sur les travaux d'amélioration de nos grands
ports* l'autonomie des ports, la création des trans-
pyrénéens et, des voies d'accès au Simplon, l'uti-
lisatidn industrielle et agricole des eaux, sont
aujourd'hui traduits en projets de loi.

Prenant enfin la parole, M. Jean Dupuy dé-
clare qu'en répondant à l'appel de l'Association
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rement importants et caractéristiques. Quoi
qu'il en soit, que les Bacchantes datent de la
veille ou de l'avant-veille, elles portent la mar-
que de la forte personnalité de M. Bruneau,
de la sincérité de son sentiment, de la gravité
un peu rude de son inspiration et de la force
de son sens rythmique. Il semble d'ailleurs
que M. Bruneau se sente plus à l'aise dans les
rythmes vigoureux et pesants que dans les
rythmes légers et subtils, et aussi qu'il ait be-
soin d'un vaste paysage et d'un ample tableau
pour déployer, ses ressources de couleur et de
poésie. C'est pourquoi la partie de son ballet que
l'epréfère est la deuxième, ou les thèmes so-
lennels du culte de Bacchus, les rythmes vio-
lents, de la Bacchanale, les sonorités de l'or-
chestre, auxquelles se mêlent les voix des
chœurs, atteignent à une grandeur et à une
puissance véritablement imposantes.

Le personnage de Myrrhine est interprété
avec la virtuosité, la légèreté et le charme ex-
quis qui lui appartiennent; par Mlle Zambelli.
M. Clustine figure Penthée avec une énergie
un peu exubérante; M. Aveline est un Bacchus
un peu plus efféminé qu'il n'est nécessaire.
Mlle Couat, Mlle Urban, Mlle Johnsson, Mlle
Schwartz tiennent divers rôles de Bacchantes
avec une grâce charmante. Et M. Vidal dirige
l'orchestre avec sa sûreté coutumière. Les dé-
cors sont beaux, surtout le dernier, celui du
Cithéron, qui forme un ample paysage de
montagne. Les costumes ont beaucoup de cou-
leur et d'éclat; mais l'influence du ballet russe
v est par endroits trop sensible, et l'on e~t
surpris de voir le Bacchus antique ramener
des Indes tant de Persanes du temps de Ta-
merlan. La chorégraphie est manifestement
en progrès; depuis un an qu'il en est le maî-
tre à l'Opéra, M. Clustine y a introduit, en

l_mêmc temps ciu'une discipline et un ensem-

française pour le développement des travaux pu-
blics*, il se proposait surtout d'obtenir son adhé-
sion au programme d'amélioration de l'outillage,
qu'étudie en ce moment la commission extrapar-
lementaire et sa collaboration pour son exécu-
tion. Il félicite l'association de ne pas se laisser
détourner par les questions locales ou régionales
et de ne tenir compte que de l'intérêt général du
pays.

Il n'est pas douteux, ajoute M. Jean Dupuy. que nous
avons montré une certaine indifférence, un manque de

confiance dans l'exécution de nos grands travaux pu-
blics. Aujourd'hui, si un revirement s'est produit, c'est
en grande partie à votre impulsion énergique qu'on le

doit. Mais il vous faut redoublerencore d'activitéet nous
apporter le concours de votre savoir et de votre expé-
rience.

Je ne veux pas refaire l'histoire de notre politique
de travaux publics. Mais il est une chose que je tiens
à constater, c'est que quelle qu'ait été cette politique,

nos dépenses ont toujours été productives; elles ont
donné ce que l'on pouvait légitimementen attendre.

Le ministre reconnaît cependant que notre

pays est en état d'infériorité, surtout pour les
transports par voie navigable,et qu'il faut s'ef-
forcer de reparer le temps perdu.

Mais, ajoute-t-il, nous devons d'abord rechercher les

movens d'exécution. Les travaux en cours ou déjà dé-
clarés d'utilité publique absorberontpendant une quin-
zaine d'années les crédits ordinaires inscrits dans nos
hiirlirets. C'est pourquoi il nous faut recourir aux ini-
tiatives privées, aux énergies individuelles.

Le ministre termine en disant qu'on ne peut
songer à établir des règles uniformes, invariables
pour l'exécution de tous les travaux projetés.
Chaque entreprise doit être envisagée séparément,
et pour la réalisation on fera appel, suivant les

cas, au concours des villes, des départements, des
chambres de commerce et des sociétés intéressées.

Conférence internationale
de l'assistance aux étrangers

C'est M. Lardv, ministre de Suisse, qui, en sa
qualité de doyen des délégués étrangers, a répondu

au discours de bienvenue de M. Steeg, dont nous
avons donné les passages principaux. M. Lardy a
exposé en termes excellents la question qui se pose.

Sur les questions d'humanité, a-t-il dit, tout le monde

est d'accord en principe, mais un grand homme d'Etat

a dit que lorsqu'on est d'accord en principe, c est pré-
cisément qu'on n'est pas d'accord, et il est incontesta-
ble qu'en matière d'assistance aux étrangers, derrière
les principes se dissimulentsouvent de prosaïques ques-
tions financières.

Sera-t-il possible de trouver un terrain d'entente sur
la base de l'assimilation générale des étrangers aux
nationaux sans remboursement, ou sur l'autre base du
remboursement général par le pays d'origine de l'in-
diKent? Des transactions pourront-elles intervenir en-
tre ces deux systèmes contraires? L'opposition de vues
entre ces deux systèmes se produit non seulement d'un
Etat à l'autre, mais à l'intérieur de chaque pays, en ce

sens que les diplomates, appelés chaque jour à s.oc-

ouper de leurs •compatriotes indigents sur la terre
étrangère,, sont enclins à solliciter de leurs gouver-
nements la plus large réciprocité et même à réclamer

1.n_ .rt."flC'c<;}nt¡; ,·~s~y~"t,deux des sunsiaes pour leur» ims»»»,», ,u
à l'étrancer, tandis que l'administration intérieure, qui

paye, hésite à s'imposer ou à imposer aux autorités 1

locales des charges pour des étrangers vivant dans le <

pays ou pour des nationaux résidant au dehors et qui i
ne sont électeurs ni les- uns ni les autres. Ce serait un
peu la lutte de l'éléphant et de la baleine si un sen-
timent plus élevé, auquel Votre Excellence vient do
taire si éloquemmentappel, ne nous animait pas tous

celui de la solidarité humaine, le sentiment de ce de-
1

voir suprême qui incombe à chaque gouvernement et

à chaque homme de cœur de venir en aide a la molé-

cule sociale trop faible pour faire face aux nécessites
de l'existence, le sentiment qu'il faut chercher a faire
taire les préférences pour tel ou tel système devant la
nécessité d'assurer une assistance suffisante a .une ca-
tégorie d'indigents plus à plaindre que la plupart des
autres, à l'indigent qui voit s'ajouter à sa misère les
angoisses de l'isolement et de l'abandon sur la terre

étra11gère. vernémentsIl aC'peu d'années, la plupart des gouvernements
ont tenu à honneur de se substituer à l'initiative privée

pour prendre en main la protection de la jeune fille
et de la femme étrangères victimes de la traite des
blanches. Une autre convention a été préparée pour

internationaliser la protection de la famille et spéciale-

ment de la jeunesse contre la pornographie. L'Europe

a même conclu des accords pour la protection interna-
tionale des oiseaux utiles à l'agriculture. Il serait
vraiment regrettable qu'elle ne parvint pas à résoudre
les problèmes infiniment plus nobles et plus grands
oui se posent devant la conférence actuelle. J ose donc

assurer Votre Excellence que nous sommes résolus a
apporter, dans l'examen des moyens d'atteindre le but

pour lequel le gouvernement de la République nous a
convies à Paris, tous nos efforts et tout notre esprit de.conciliation.

Une manifestation catholique
Le congrès des catholiques du Nord et du Pas--

de-Calais, qui durait depuis plusieurs jours, s'est
terminé hier par un grand meeting à l'hippo-
drome lillois. Mgr Delamaire, coadjuteur de 1 ar-
chevêque de Cambrai, présidait, entouré de Mgr
Herscher, archevêque de Laodicée et ancien eve-
que de Langres, Mgr Lobbedey, évêque d'Arras,

<f_~ rn,_n,.c 1~ pnrrlnn ctP. M~tt_ (TPf111S-et l\1gI" ullUll~tJ, CYOLjUC Uv 1'.U1-U.U,
sau et Vandame, députés, et d'autres personnalités
catholiques.

e Ponche-Après une allocution de M. Thellier de Ponche-
ville, ancien député de Valenciennes, président du
congrès M. Groussau a prononcé un discours
sur la question scolaire. Il s'élève contre l'ensei-
gnement « pernicieux » de certains instituteurs.

L'école neutre, dit-il, est devenue l'école sans Dieu.
Elle l'est, aujourd'hui, officiellement, puisque c'est l'ex-
pression même dont M. Steeg, alors ministre de l'ins-
truction publique, s'est servi l'an dernier à Bordeaux
pour la caractériser.

Quand j'ai protesté auprès de M. Sleeg contre; une
déclaration si peu conforme an statut légal de l'école,
il m'a répondu « Que voulez-vous? La mentalité des
instituteurs a changé. Il serait monstrueux de leur de-
mander d'enseigner ce qu'ils ne croient plus. » « Ce

que vous me dites-là, monsieur le ministre, pouvais-je
répliquer, c'est la condamnation même de- l'enseigne-
ment par l'Etat en France. »

L'orateur fait ensuite une vive critique du pro-
jet de loi scolaire actuellement soumis à la Cham-
bre.

La loi qu'on nous prépare est une loi de représailles
contre le mandement si justifié des évoques, une loi de
guerre devant laquelle nous ne nous inclinerons pas,
parce que dans les conflits entre la loi écrite et la
conscience, c'est à la conscience, non à la loi, qu'il faut
obéir. Et au surplus, dans cette résistance nécessaire
à une injuste loi, les catholiques auraient avec eux
l'opinion, cette force contre laquelle à notre époque la
tyrannie officielle ne saurait prévaloir indéfiniment.

M Groussau termine en réclamant pour le père
de famille le droit de choisir l'enseignement qui
devra être donné à son enfant. Il demande pour
les anciens élèves des écoles libres le même ac-
cès aux fonctions publiques que celui qui est
accordé aux anciens élèves des établissements
de l'Etat, et pour les écoles libres des subsides
proportionnellement au nombre des élèves.

Mgr Delamaire a terminé la série des discours
par un appel à la lutte.

Les paroles d'apaisement que nous entendons aujour-
d'hui de l'autre côté de nos rangs ne peuvent être ac-–" "' fiininnuniiiiiiiiiMiiiiiiiiiiw*™™–*»"«
ble depuis longtemps oubliés, une animation
et une vie toutes nouvelles.

L'élection de M. Charpentier à l'Institut a ins-
piré à des personnes diverses, musiciens,
gens de lettres et journalistes, quantité de

propos fort extraordinaires. On a voulu faire
de cette élection un fait considérable; les uns
y ont vu une manière de malheur public, les
autres une victoire de l'art véritable sur la
convention académique. Ce n'est qu'un événe-
ment fort naturel il était légitime que M.
Charpentier appartînt tôt ou tard à l'Institut.
Il le méritait par les qualités et par les dé-
fauts de son œuvre, par la puissance incontes-
table dé son tempérament, par la force de vie
et de mouvement, point très profonde, mais
éclatante et frappante, qui anime certaines
pages des Impressions d'Italie, de la Vie du
poète, de Louise, et aussi par la nature tantôt
banale et tantôt vulgaire de sa pensée et de son
inspiration, et par sa fausse audace de prix
de Rome, bien faite pour rassurer les plus ti-
mides des académiciens. Il n'y a rien d'éton-
nant à ce que M. Charpentier soit de l'Institut.
Bien au contraire il devait en être; il en est.
C'est à merveille.

Ce qui étonne, c'est la façon dont on a cru
devoir accueillir un incident si normal et une
promotion si prévue. Tandis que d'une part les
auteurs dramatiques et les publicistes enton-
naient une sorte d'hosannah et s'écriaient à
l'envi que l'Institut s'ouvrait à une musique
nouvelle,à un art nouveau, à un esprit nouveau,
de l'autre on entendait M. Saint-Saëns procla-
mer qu'avec M. Charpentier, la révolution en-
trait à l'Institut. Il est difficile d'émettre des
opinions plus confuses, plus inexactes et plus
extravagantes; et le cas de M. Saint-Saëns
est particulièrement bizarre. M. Saint-Saëns.

cépéespar nous; nous ne voulons pas de 1 apaisement,

nous voulons l'union des catholiques contre l'ennemi

commun; nous voulons le respect, nous ne voulons pas

nous incliner devant l'in,ja~stice. Si vous voulez la. paix,
rappelez nos religieux et nos religieuses, rendez-

nous nos presbytères et nos églises. r"
Il invite donc les catholiques à rester sur le pied

de guerre et à s'organiser fortement.

Au Collège de F'rance
Les professeurs du Collège: de Franceont tenu

hier, à trois heures, leur première assemblée de Ra

nouvelle année scolaire, sous la présidence de M.
Maurice Croiset, administrateur.

Ils ont procédé à la réélection de M: Bédier, pro-
fesseur de langue et de littérature françaises et dn

moyen âge, comme secrétaire de l'assemblée. Puis
a eu lieu lînstallation des cinq nouveaux profes-

seurs, MM. Brunhes, Cayeux, Gsell, Marion et
Nageotte. me dèlé-L'assemblée a choisi M. d'Arsonval comme délé-
gué la commission des recherches sdientifiques.
Elle s'est entretenue ensuite de la fondation Peccot
(bourses pour l'étude des mathématiques) et a dé-

cidé que la commission spéciale aurait à se pro-
noncersur l'emploi des fonds. Luappajail sera
installé pour permettre d'illustrer le cours de M.

Jean Brunhes, sur la Géographie humaine », de
projections photographiques.

A la faculté de droit
Trois cours devaient être professés ce matin

dans l'amphithéâtre numéro 2 à la faculté de

droit; aussi en prévision de troubles qu'on redou-
taft le doyen de la faculté, M. Cauwès avait-il
fait fermer la porte qui sépare l'amphitljeatoe
numéro 2 de la grande galerie et des autres am-
phrthéàtres &m Ueu deA huit heures

'et demie, a eu lieu le cours de

M. Le Poittevin, qui professe le droit criminel;

aucun incident ne s'est produit, le professeur
étant très sympathique aux étudiants. Ces der-
niers, par contre, reprochent sa sévérité aux exa-
mens à M Bartin, professeur deidroit civil; aussi
celui-ci n'a-t-il pu faire son cours qui avait lieu
à neuf heures et demie. Pendant cette mam-
festation un étudiant qui tfétaij. procuré, on ne
sait comment, la clef de la porte blindée, l'a ou-
verte à deux battants, mais par une consigne una-
nimement observée, aucun étudiant de deuxième
annlf n'en a franchi le seuil. M. Bartin s'est re-
toé cédant la place à son collègue M. Truchy,
professeur de droit politique, qui adonner
son enseignement sans être interrompu par ses
auditeurs.Cesdiversincidents n'ont eu aucun écho à

l'extérieur, et la sortie des cours s'est effectuée

avec calme.

Le choléra de Constantinople
L'épidémie de choléra qui règne à Constantinople

dune manière aussi terrible est-elle de nature a

nous inquiéter ? Nous l'avons .demandetout d a-
borl au professeur Chantemesse, conseiller tech-

nique des services sanitaires au ministèrede 1 in- °

térieur. Le docteur Chantemesse qui, en 1893, sur
"L^anviatinn rie Pasteur, fut appelé par le

sultan AbdÛHaindpour aider les Turcs dans la
lutte contre l'épidémie de choléra qui sévissait
alors, a bien voulu nous dire qu'officiellementil
n'avait été informé de rien.n'^jo^é1rdyileu^les

services sanitaires
étaientprêts à fonctionner normalement.

Le docteur Jules Renault, conseiller technique
adjoint des services sanitairesau ministère de lm-
térieur, ne sait lui non plus rien d'officiel. Il n'est
informé de l'épidémie de Constantinopque par
les journaux. Il a pleine confiancedans les services
san taires qui sont organisés pour lutter contre
l'épidémie s'il devait arriver qu'elle menaçât la
France.

M. Mirman, directeur de l'assistance et de l'hy-
giène publiques, a également répondu à un de nos
confrères qui l'interrogeaità ce sujet que Marseille
-la porte par laquelle l'épidémie pourrait péné-
trer en France est étroitementsurveillée.

Il y a lieu de rappeler à ce propos ce que disait
M. Mirman dans un discours qu'il a prononcea
l'occasionde la 4° réunion sanitaire provinciale et
dont nous avons rendu compte. M- Mirman avait
alors exposé qu'un bateau venant d'un port du Ma-
roc infecté par la peste avait été signale aux auto-
rités sanitaires. En conséquence les passagers
avaient été suivis par

l'administrationlusqu a leur

commune de destination, et là surveilles par les
médecins.mi?und^eux

qui s'était rendu dans une ville de
l'ouest fut très vite atteint d'une pneumonie, si
bien qu'on crut un instant à la peste. Toutes £es

mesures les plus rigoureuses furent aussitôt pri-ses avant iW -qu% l'examen bactériologique <

eût démontré qu'il s agissait d'une pneumonie ba-
nale.̂ Cestainsi que les choses fonctionneraientpour le
choléra. Il semble donc bien qu'il n'y a pas lieu de

s'inquiéter.
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LA DÉMONSTRATIONDU PRÉ-SAINT-GERVAIS

Il est difficile de dire le nombre de personnes
qui assistèrent à la démonstration organisée hier
au Pré-Saint-Gervais par le parti socialiste. La
foule était considérable cent mille personnes,
disent' les journaux socialistes' mais les ai-
mensions du terrain choisi sorit; telles qu'on cir-
culait à l'aise.

Huit tribunes avaient été prévues. Mais au der-
nier moment le nombre en fut augmenté. Ces tri-
bunes étaient constituées par des camions tendus
d'étoffe rouge et ornés de drapeaux de même cou-
leur. Une seule note sombre était fournie par la
fédération communiste anarchiste, qui sur un ca-
mion nu avait arboré un vaste drapeau noir.

De deux à trois heures la foule arriva sans
cesse Sur ce terrain raviné et coupé de tranchées,

il sert habituellement à des exercices militai-
res les groupes se formèrent autour de chacune
des tribunes. Les femmes étaient en très grand
nombre.

A trois heures, des cuivres attaquèrent les pre-
mières mesures de V Internationale que les assis-
tants reprirent au refrain. C'est à la tribune n 3
que la foulé s'était portée de préférence en maison
de la présence à cette tribune du délègue alle-
mand Scheidemann. L'ancien président d'un jour
du Reichstag parla en allemand. Bien peu de ses
auditeurs le comprirent, mais son discours n'en
fut pas moins interrompuà plusieurs reprises par
des applaudissements aussi chaleureux que pré-
maturés, puisqu'à M. Scheidemann succéda un
traducteur qui fit connaître aux auditeurs les
phrases qu'ils avaient applaudies de confiance.
L'une de ces phrases déchaîna l'enthousiasme

Contre ceux qui chercheraient à nous précipiter vers
cette bestialité, a dit M. Scheidemann, nous nous lève-
rions avec le courage de la désespérance. Les ouvriers
et socialistes allemands vous estiment et vous aiment,
vous prolétaires et socialistes de France, comme leurs
frères. Ils ne veulent pas tirer sur-vous. Ils veulent au
contraire vous saluer comme amis et frères de lutte.
Notre ennemi se trouve d'un autre côté, là. où se
trouve aussi le vôtre c'est le capitalisme! Menons en-
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ayant quelques raisons, que n'a pas un auteur
dramatique, de savoir de quoi il parle. Car, avec
M. Charpentier, il n'entre rien, niais absolu-
ment rien de nouveau à l'Institut. M. Charpen-
tier n'amène avec lui que l'art le plus conven-
tionnel, la forme musicale la plus connue, la
routine théâtrale la plus rebattue. Il n'y a pas.
dans l'œuvre entière de M. Charpentier, la
moindre nouveauté musicale ni quant à l'esprit,
ni quant à la forme ce n'est que la conti-
nuation à gros tapage de l'art de Massenet Il `

n'y a pas non plus, ni dans ses compositions,
ni dans les articles et manifestes divers qu'il
a publiés, trace d'un goût, d'un amour, d'une
connaissance véritables de la musique on
n'y veit que le goût du théâtre et de la
popularité. Si M. Debussy fût devenu membre
de l'Institut, on aurait pu dire à bon droit
qu'une révolution, ou du moins une nouveauté,
pénétraitsous la Coupole; l'élection de M. Fauré
a été une bien autre nouveauté que celle de
M. Charpentier; et quand M. Saint-Saëns lui-
même, seul représentant de la symphonie, de
la musique pure, parmi tout le groupe dés
compositeurs d'opéras ou d'opéras comiques,
fut nommé il y a un quart de siècle, ce fut
vraiment une révolution. La seule nouveauté
qu'on puisse trouver dans Louise ou dans la
Vie du poète, c'est le fait de montrer sur la
scène lyrique des événements et des personna-
ges empruntés à la réalité contemporaine
c'est le fait de mettre Montmartre en musique.
Mais cette nouveauté, qui depuis longtemps
n'en est plus une, n'a rien de musical; c'est
une banale application de l'esthétique natura-
liste, une affaire de vêtement et de décor. L'é-
lection de M. Charpentier ne change rien et,ne
renouvelle rien.
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